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Chapitre 1


 

 

Je courais.

J’étais hors d’haleine, à bout de souffle, mais je ne pouvais pas m’arrêter.

Je tentai de jeter un coup d’œil à ma montre sans ralentir l’allure. C’était impossible. Je devais me concentrer sur la route pour ne pas tomber. Il fallait absolument que j’arrive à temps. Alors, malgré mes poumons en feu, ma gorge sèche et la brûlure dans les muscles de mes cuisses, je ne ralentis pas.

J’essuyai d’un revers de main mon front couvert de sueur et je la frottai ensuite sur mon jean noir, finalement bien assorti à mon humeur.

Oui, j’étais de mauvaise humeur, ces temps-ci. Sûrement parce qu’un certain démon cher à mon cœur était parti. Loin. Très loin. Ce qui avait bouleversé ma vie, mon quotidien et mon cœur. 

Bref, j’étais d’un tempérament « Eskiliesque » et, si jamais j’avais le malheur de prononcer ce néologisme de ma confection devant mon ange gardien, Eskil, il me ferait la tête jusqu’à la fin de ma vie. Vie qui allait durer très longtemps, puisque j’étais désormais une créature surnaturelle presque immortelle. 

Je dis bien « presque », car, si je me vidais de mon énergie, je me consumerais littéralement, ce qui signifie que je disparaîtrais totalement des deux mondes dans lesquels je vivais pour l’instant. Le monde humain, où certaines personnes me voyaient encore telle que j’étais avant ; et mon nouveau monde, celui du surnaturel, où les créatures les plus abominables évoluaient. Ainsi que d’autres, particulièrement attirantes, d’ailleurs…

D’un autre côté, j’étais également celle qui avait fait survenir une étrange prophétie qui disait que je détruirais le monde. Plus ou moins. Rien n’était vraiment certain, avec ce genre d’annonces apocalyptiques.

Les créatures surnaturelles n’étaient pas très pointilleuses sur les détails. Tout ce qu’elles retenaient, c’est que j’allais les annihiler, alors elles m’en voulaient à mort. Ou plutôt, elles voulaient ma mort. J’étais donc en danger chaque fois que je sortais de chez moi. 

Mon ange me surveillait de près, affolé à l’idée que j’aie la moindre égratignure. Chaque fois qu’il s’inquiétait un peu trop pour moi, il finissait par arborer cet air détaché, renfrogné, pour feindre son indifférence à mon égard. Mais je savais que c’était faux. 

Je souris toute seule. Même si cela ressemblait davantage à une grimace, à cause de mon marathon épuisant. 

Lorsque ce cher Eskil était apparu chez moi, trente minutes plus tôt, pour me demander de le rejoindre à Woodland Road et qu’il s’était aussitôt volatilisé, j’avais senti l’urgence de la situation et immédiatement sauté dans ma voiture, paniquée. 

Arriver là-bas à temps était plus qu’improbable, en pleine heure de pointe. Et quand les bouchons avaient commencé à se former, trois kilomètres avant ma destination, j’avais garé ma voiture à la première place que j’avais trouvée – une zone interdite au stationnement, tant pis pour cette fois – et je m’étais mise à courir. 

Je le savais. Je me doutais que les embouteillages seraient catastrophiques, mais, bien sûr, mon ange gardien, ayant décidé de me faire une visite éclair, ne m’avait pas laissé en placer une. Et si jamais j’avais fait la bêtise de l’appeler sur son téléphone, il m’aurait fait un sermon sur l’importance de ne pas encombrer sa ligne réservée à son patron. Alors je préférai opter pour un jogging.

Mais j’avais peur. Peur d’être en retard. Je ne pouvais pas l’être. Je ne devais pas, car je ne voulais pas laisser cet humain mourir sans l’aider. J’en avais déjà fait l’expérience, quelques jours plus tôt. Je n’avais pas été en mesure d’aider une femme qui était en train de brûler vive et je ne me l’étais toujours pas pardonné.

Ma vie était en danger, à ce moment-là, et en récupérant sa douleur, j’en serais morte. Pourtant, savoir qu’elle avait souffert, alors que j’étais juste à côté d’elle et que j’avais le pouvoir de la soulager, cela me torturait l’esprit. J’entendais encore parfois ses hurlements, quand je fermais les yeux. 

Alors non, je ne ferais pas deux fois la même erreur. 

En tant que passeuse, je faisais partie des créatures capables d’apaiser les maux des humains qui étaient en train de mourir de façon brutale. Leurs souffrances devenaient miennes, mais eux pouvaient ainsi partir en paix. Ce travail me tenait terriblement à cœur, car j’étais une femme très sensible, et le fait de savoir que je les aidais à passer les portes de la mort de façon apaisée donnait un sens à ma vie. 

Je m’essuyai à nouveau le front, mais je me sentais faible. Bon sang ! Ce fichu soleil me faisait transpirer à grosses gouttes dans mon petit pull jaune pâle. 

C’était répugnant !

Je n’eus pas le temps de me plaindre davantage, car soudain, je fus percutée violemment dans le dos. Mon cri s’étouffa dans ma gorge, sous le choc, tandis que quelque chose m’agrippait la taille avec force. Mes nerfs se tendirent violemment et la douleur dans ma colonne vertébrale se répercuta dans chacun de mes os. Quand je relâchai la pression pour respirer un grand coup, je me mis à hurler de peur.

Je pensai tout de suite à une attaque. Ces créatures surnaturelles fourbes m’en voulaient pour ma « renaissance ». Quelques semaines plus tôt, j’avais été assassinée et les conditions particulières de cette mort violente m’avaient conduite à renaître sous une forme surnaturelle. Je découvrais à présent ce nouveau monde qui m’ouvrait les bras, en y ajoutant souvent les griffes. 

J’étais passée de gentille humaine à ennemie publique numéro 1 et, même si la plupart des démons et des Autres, les deux races qui peuplaient le monde surnaturel, étaient passés à autre chose, certains d’entre eux m’en voulaient toujours beaucoup. Tout ça parce que j’étais censée causer leur mort et la perte de leur monde, un jour prochain ! 

Non, mais franchement ! Ils m’avaient bien regardée ? Mon nouveau boulot consistait à prendre en moi les souffrances des humains en train de mourir et, cerise sur le gâteau, je n’avais même pas de super pouvoirs comme je l’aurais dû ! Je n’étais pas une bien grande menace pour ce monde. 

Je commençai donc à donner des coups de coude à mon adversaire qui m’agrippa plus fermement par la taille et nous nous élevâmes dans les airs. 

Mon soulagement fut tel, en comprenant qui se trouvait près de moi, que, pendant une demi-seconde, je ne pensai même pas à râler. 

Ce temps infiniment court s’écoula rapidement. 

— Tu pourrais prévenir, la prochaine fois que tu te prendras pour Superman, lançai-je à Eskil entre deux soupirs de soulagement.  

Enlever des jeunes femmes sans prévenir avant de les faire décoller de la terre ferme pouvait impressionner. 

— Quand j’ai vu que tu n’arrivais pas, je me suis dit que tu avais encore fait des tiennes, grogna-t-il. 

— Comment ça ? lui demandai-je, tandis qu’il resserrait les bras autour de ma taille, me traînant dans les airs comme un vieux sac de pommes de terre.

— Tu sais : énerver les créatures à longues dents ou arriver en retard auprès d’un mourant. Ce genre de choses. 

Quoi ? Il se moquait de moi, là !

— Rappelle-moi qui s’est volatilisé de mon salon avant même que j’aie le temps de dire que traverser la ville à seize heures, c’était de la folie ! 

Il toussota, gêné. 

— C’est bien ce que je me disais, m’indignai-je. Alors, la prochaine fois, aie au moins la présence d’esprit d’attendre ma réponse avant de t’envoler, mon petit. 

— C’est vrai que j’ai plutôt mal géré la situation, pour une fois. 

J’adorais cela, quand il reconnaissait ses défaites. Mes victoires en étaient bien plus savoureuses. Je souris de manière triomphante. 

— Tu as tout fait de travers, vieux, insistai-je. Et tu n’auras plus qu’à aller récupérer mon véhicule à la fourrière, quand on en aura fini ici. 

D’ailleurs, ma voiture étant toute petite et plutôt féminine, imaginer sa grande carcasse de deux mètres à l’intérieur de l’habitacle valait presque le coup de se la faire enlever. 

— Tu ne veux pas que je fasse ta lessive, aussi ? 

— En fait, je n’y verrais aucun inconvénient, répondis-je en éclatant de rire. 

Je sentis son ventre musclé se contracter dans mon dos. Lui aussi était en train de rire et c’était tellement rare que c’en était jouissif. Je tentai de me retourner entre ses bras pour l’embrasser sur la joue et, par la même occasion, le remercier d’avoir mis fin à mon marathon, mais ma position n’était pas assez confortable pour cela.

Et, il fallait le dire, j’étais terrifiée à l’idée de tomber vers le vide interminable qui s’étendait sous mes pieds. Je restai donc bien accrochée à lui. 

J’avais déjà eu l’occasion de tomber depuis les cieux et je ne souhaitais recommencer sous aucun prétexte. Pas même pour tout le chocolat du monde ! C’est dire ! 

En fait, si ! J’étais prête à faire un vol plané en échange d’une quantité industrielle de chocolat. 

Je fermai les yeux, m’imaginai au milieu de ces tablettes géantes et mon ventre gargouilla. J’étais décidément irrécupérable !

— Alors, où m’emmènes-tu ? lui demandai-je pour détourner mes pensées de mon affolant vertige. 

— Juste ici, me répondit-il en amorçant une descente si rapide que j’en eus le cœur au bord des lèvres. 

Je poussai un cri, autant d’effroi que de surprise, et enfonçai mes ongles dans son bras, tant j’étais crispée. 

Mon ange gardien n’était pas l’homme le plus drôle ni même le plus causant du monde, mais je l’aimais bien. J’avais confiance en lui et je savais qu’il ne me laisserait pas tomber. Sauf que mon cerveau n’arrivait pas à accepter ce fait, quand il était aussi haut dans le ciel. 

Et qu’il était aussi gelé. Il faisait vraiment très froid dans les nuages ! 

Ses immenses ailes noires aux reflets bleutés se recourbèrent vers l’avant, me protégeant momentanément de la fraîcheur, et cela l’aida à ralentir l’allure. Il me déposa sur une pelouse sèche, devant une petite maison délabrée. Je me redressai, frottant mes côtes endolories qu’il avait serrées un peu trop fermement contre lui, et j’ôtai quelques mèches de mes cheveux châtain clair de mon visage. 

Mes pas crissèrent sur l’herbe jaunie quand j’avançai pour observer mon environnement. Les volets bleus à la peinture écaillée pendaient des fenêtres et le mur de la façade, qui fut certainement blanc, un jour, n’était plus que crasse et déchéance. Des ordures traînaient partout au sol. Canettes de bière, emballages plastiques, mégots... 

Des arbustes dépérissants ressemblaient à des créatures mornes peuplant les cauchemars de mon enfance. 

Eskil s’avança vers la maison et entra sans même frapper. Son immense silhouette toute en muscles disparut, me laissant interloquée, là où il m’avait déposée. C’était la première fois que j’avais une mission qui consistait à pénétrer l’intimité des gens et cela me mettait mal à l’aise. 

J’avançai d’un pas incertain jusqu’au perron, puis je suivis mon ange dont les ailes, même repliées derrière lui au maximum, frottaient contre les murs et le plafond taché. 

Eskil était un Autre, de deux mètres de haut, à la carrure impressionnante qui faisait honneur au guerrier qu’il était. Ses cheveux blonds et ondulés me donnaient toujours envie d’y passer les doigts, mais j’aurais risqué d’y perdre la main. Voire le bras entier. J’étais certaine qu’il pouvait mordre, si on l’embêtait trop. Et il savait manier les deux épées rivées à son dos de façon magistrale. 

Il faisait sombre, dans cette maison, malgré l’heure et le soleil éclatant au-dehors. Une odeur de poussière et de vieux murs me fit plisser le nez. Je remarquai tout de suite les feuilles de journaux scotchées aux fenêtres, créant une intimité perturbante. Le plancher vermoulu grinça et je pris sur moi pour ne pas suivre du regard les cafards qui couraient le long des plinthes nues de toute personnalisation.  

Ce ne fut que lorsque Eskil se décala un peu que je compris de quoi il était question dans ce lieu. 

Un homme était assis sur le sol de la minuscule cuisine, adossé au meuble de l’évier, et il pleurait toutes les larmes de son corps ; il tenait toujours un immense couteau à la main. Sa femme, elle, était allongée par terre, le visage tuméfié, en sang. Ses bras et ses jambes étaient recouverts d’ecchymoses et sa respiration était sifflante. D’après la couleur noirâtre de sa peau, que j’apercevais sous son débardeur à moitié relevé, elle avait sûrement plusieurs côtes brisées qui devaient lui perforer les poumons. 

Je poussai Eskil et m’agenouillai près de la mourante, mon plus beau sourire aux lèvres. 

— Hé, ça va aller, maintenant. Je suis là, lui dis-je doucement. 

Je pris sa main dans la mienne et son visage se décrispa immédiatement. Je ressentis alors directement sa souffrance. Comme un coup de poing en plein estomac. Je serrai les lèvres pour ne pas crier, tandis que des salves de douleur s’abattaient dans mon ventre sans discontinuer, telles des vagues percutant un phare en pleine tempête. Le plus douloureux était certainement cette impression que l’on m’explosait le visage contre un mur, encore et encore. 

Un hurlement étranglé se faufila quand même entre mes lèvres. Je ne sais pas comment j’y parvins, car je respirais à peine. Ma gorge était nouée, j’eus l’impression qu’on m’arrachait les dents et que mon sang envahissait ma bouche où ma langue, enflée, obstruait mes voies respiratoires.

Du coin de l’œil, je vis l’homme jubiler. J’en restai interdite.  

Je tremblais, pendant qu’un cordon invisible s’enroulait autour de mes membres, me brûlant la peau, me broyant les os. Je pouvais presque sentir l’humain me brutaliser, entendre le bruit des disputes résonner dans cette pièce malsaine. Les coups qui avaient plu sur cette femme, ses cris, ses suppliques me marquèrent profondément.  

La pauvre victime s’agita une dernière fois sous mon regard plein de larmes et rendit l’âme. Je restai couchée sur son corps inerte, à bout de souffle.  

Je pris de longues secondes pour me remettre à genou sur le plancher sale. Le seul bruit que l’on entendait, à présent, était le clapotement des gouttes d’eau qui tombaient doucement du robinet qui fuyait. Un son incessant, irritant. Énervant. 

Je relevai lentement la tête et observai mon environnement. L’un des coins de la table de cuisine était ensanglanté. Mais pas le couteau que l’homme tenait encore fermement. Ses poings étaient violacés. Mais pas le reste de son corps. 

Dans mon esprit se rejoua alors la scène du meurtre de mon humaine. Son mari l’avait violemment attrapée par les cheveux, puis il avait fracassé son visage contre la table. Il avait serré ses poignets entre ses doigts. Il avait hurlé et frappé son épouse, jusqu’à ce que mort s’ensuive. 

L’homme comprit que je cherchais à connaître la vérité et recommença à sangloter. Je savais qu’il jouait la comédie. Il tentait de me faire croire à ses lamentations. Ses pleurs stupides redoublèrent lorsque je posai les yeux sur lui et que je le fusillai du regard. 

Il osait pleurer, ce monstre. Attisant le feu qui tournoyait dans mon ventre à cause des blessures qu’il avait infligées à sa femme. 

Je crispai les doigts sur mon pull jaune dans lequel j’étouffais, plantant les ongles à l’endroit où je sentais la petite perle de douleur qui m’imprégnait en permanence depuis que j’étais passeuse. C’était très intense après avoir fait passer un humain et une simple présence le reste du temps. Un rappel de toutes les âmes que j’avais apaisées ces derniers mois.

— Je vais me suicider, sanglota-t-il. Je vais me suicider. 

Il fit glisser la lame du couteau sur son avant-bras, là où ses veines bleues et saillantes marbraient sa peau, mais n’osa rien faire. Il était trop couard. Les hommes qui battaient leurs femmes à mort n’étaient tous que des lâches. 

— Je t’interdis de faire ça, dis-je en rampant vers lui, haineuse. Tu vas finir en prison pour ce que tu lui as fait. Et longtemps, en plus. Espèce de minable ! 

Il sanglota à nouveau, encore plus fort, pointant le couteau vers sa gorge. Du cinéma, tout ça. 

Je connaissais bien ce genre de personnes. Celles qui se prennent pour les meilleures, écrasant les autres sur leur passage. Celles qui n’ont aucun respect pour leur compagne et qui les rabaissent sans cesse. 

Je m’accroupis devant lui, à quelques millimètres de son visage, et le regardai de longues secondes. Ses cheveux grisonnants étaient gras, son visage à la peau flasque était marqué par des années d’excès. Cigarette, alcool, drogue. 

Ce qui me fit le plus froid dans le dos fut l’éclat de mort que j’aperçus au fond de ses yeux vert pâle, dénués de sincérité. Ce fut cette lumière perfide qui s’alluma dans ses iris quand ses yeux se portèrent sur le corps de sa femme qui gisait derrière moi. 

Il pressa la lame sur sa jugulaire. 

Soudain, je me moquai qu’il se vide de son sang dans cette maison miteuse. 

— Vas-y ! Qu’est-ce que tu attends ? Tu veux que je t’aide à en finir, peut-être ? le provoquai-je.

Et il se mit à rire. Je savais que ses larmes n’étaient que fourberie et illusion. J’avais beau être une personne calme, quand la douleur m’envahissait, je perdais souvent mes moyens. Et aujourd’hui, je sentais ma rage bouillir et prête à se déverser sur lui. Cela m’effrayait beaucoup. 

— Les femmes comme toi, on devrait toutes les buter. T’as pas à me parler comme tu le fais. Alors, excuse-toi. Tout de suite. 

Ses yeux ternes me donnèrent envie de vomir, presque autant que son sourire cruel et repoussant. Sa voix éraillée à l’accent étrange me provoqua une chair de poule inopinée. 

— Eskil, appelle les Urgences. 

— Ce n’est pas...

Je me retournai vivement vers lui et le fusillai du regard. 

— Si tu termines cette phrase, si tu oses me dire que ce n’est pas ton boulot, je te jure que tu le regretteras. 

Parler de cette façon à l’homme censé me protéger me fit mal au plus profond de mon être, mais ce que cette femme avait enduré me touchait tellement ! Jamais aucune personne au monde ne devrait avoir à subir quelque violence que ce soit. Jamais. Et quand ses beaux yeux bleus s’étaient posés sur moi et que j’y avais lu du soulagement, au moment de sa mort, mon cœur s’était morcelé dans ma poitrine. À quel point avait-elle souffert pour être si heureuse de mourir, enfin ? Combien d’années de sévices avait-elle endurées ? 

Eskil ronchonna derrière moi et finit par prendre le téléphone pour appeler les Urgences. 

Je me tournai à nouveau vers l’humain, bien décidée à le surveiller jusqu’à ce qu’il soit arrêté, mais son regard ne me disait rien de bon. 

— Quel genre d’homme es-tu pour te laisser marcher sur les pieds de cette façon, mon pote ? 

Il s’adressait à Eskil tout en continuant à me fixer. 

— Je vais la punir pour toi. 

Avant même que ces mots n’atteignent mon cerveau, l’homme se jeta sur moi comme un lion affamé sur sa proie. 

Pas le temps de réfléchir ! Alors que ma tête claquait contre le sol, je relevai les genoux sur mon ventre et le repoussai violemment de mes deux pieds. Il ne s’attendait pas à ce que je me défende. Il s’imaginait avoir affaire à une femme fragile, torturée comme la sienne, qu’il avait démolie corps et âme, jour après jour. Mais il était hors de question que je laisse un homme me faire du mal à nouveau. 

Il se cogna dans le placard, derrière lui, laissa échapper son couteau et je m’en saisis. Je levai la lame devant moi. Elle étincela, lorsqu’un rayon de soleil qui se faufilait entre deux pages de journaux collées aux vitres caressa l’acier. Les yeux de l’homme s’écarquillèrent. Ma bouche s’ouvrit en un cri silencieux de stupéfaction face à ce que je m’apprêtais à faire. 

Je plantai mon arme profondément dans sa jambe et il hurla. Il hurla comme un animal durant de longues minutes, alors que j’étais figée devant la flaque de sang qui se répandait entre nous. 

Je n’entendis même pas les insultes qu’il me lança, je ne voyais que ce couteau, enfoncé dans sa jambe jusqu’à la garde. Que moi, j’avais enfoncé. Ses mains tremblaient autour de l’arme, sans qu’il n’ose y toucher. Il devait être aussi choqué que moi. 

Durant un instant, j’eus envie de lui demander ce que ça faisait d’être dans la position de la victime, mais aucun mot ne sortit de ma bouche. C’était à peine si je respirais encore. 

Il fallait que je sorte d’ici. 

Je m’agrippai à la table pour me relever et Eskil vint m’aider à sortir. Son étreinte fut amicale, douce. Chaleureuse, même, comme s’il avait peur que je ne me brise s’il me laissait seule. Je tremblais de tous mes membres. 

Mince... J’avais poignardé quelqu’un ! Je me sentais si mal. Si sale. Je me tournai vers mon ange et m’accrochai à ses bras musclés et durs. Sa peau était froide et cela me fit un bien fou. Je posai la tête contre lui, totalement enfiévrée et poussai un soupir.

Qu’avais-je fait ?

Eskil était toujours torse nu et il m’arrivait d’être gênée lorsque nous étions trop proches, mais, à ce moment-là, alors que mes jambes allaient se dérober sous moi, j’étais bien contente d’être collée tout contre lui. 

Il prit mon menton entre ses doigts, posa ses yeux ambrés sur moi. Ils brillaient presque autant que ses cheveux dorés. La douceur de son regard me fit l’effet d’une gifle. Pourquoi me regardait-il ainsi ? Alors que je venais de poignarder un homme dont les hurlements me vrillaient le cerveau. Alors que je me sentais salie par mes actions. Pourquoi semblait-il fier de moi ? Je ne méritais pas cette gentillesse. 

Pas besoin d’y réfléchir plus longtemps, les sirènes de police résonnaient déjà au loin. 

Eskil me prit dans ses bras pour me ramener à la maison. La fermeté de son étreinte m’aida à ne pas m’égarer. Ses doigts pressés contre mes côtes et mes cuisses pénétraient ma chair et cette sensation me ramenait sans cesse à la réalité. 

J’avais poignardé un homme... 

La douleur qu’Eskil m’infligeait en devenait agréable, finalement. 

Il me déposa sur la pelouse, juste devant chez moi. Je regardai ma maison, petite, blanche, coquette, très féminine, à des lieues du taudis que nous venions de quitter. Je sortis mes clefs de ma poche, ouvris la porte et pénétrai dans ce havre de paix qui était mien. Mes épaules aux muscles tendus se relâchèrent, tandis que la familiarité des lieux m’enveloppait dans un cocon soyeux. 

Tous mes murs étaient peints en blanc, mais le reste de la décoration, dans les tons prune ou mauve, rendait l’endroit chaleureux. Sans compter les quelques vases bien garnis et le magnifique bouquet de roses blanches, offert par mon démon avant son départ, que je tentais de garder le plus longtemps possible. Ma meilleure amie, Tam, les avait saupoudrées d’une petite touche magique pour les conserver dans les meilleures conditions. 

— Qu’est-ce que j’ai fait, Eskil ? Je n’arrive pas à croire que je l’ai poignardé ! Je le traite de monstre, mais je suis comme lui, en fait ! me morigénai-je. 

Je frottai mes yeux en baissant la tête. 

— Mais non, ne dis pas de bêtises. Tu t’es défendue, c’est tout. C’est lui qui t’a sauté dessus. Cet homme était beaucoup plus fort que toi, tu as eu le bon réflexe. 

Assise au comptoir de la cuisine, je le sentis se déplacer dans mon dos et poser les mains sur mes épaules. Je me retournai sur mon siège et il me colla à lui dans un simulacre de câlin. On voyait bien qu’il en faisait rarement. 

J’eus envie d’exploser de rire, mais c’était quand même bon et j’en profitai pendant de longues minutes. Je soupirai un grand coup, évacuant mon angoisse, et je le repoussai gentiment. 

C’était certes très agréable d’être dans ses bras, mais le fait qu’il soit en permanence torse nu était étrange. Et mon démon me manquait trop. Son torse à lui me manquait. J’étais complètement déboussolée depuis qu’il était parti. 

— Allez, Eyreen, ressaisis-toi. Tu aurais préféré qu’il te frappe ? 

— Non !

— Qu’il te poignarde ? 

— Non, tu es fou !

— Qu’il se suicide ? 

— Non plus...

— Alors tu as fait ce qu’il fallait. Tu ne l’as pas tué, tu l’as juste immobilisé. Il s’en remettra. 

— Oui, c’est vrai. Je crois que je m’en veux, aussi. Il aura une énorme cicatrice à la cuisse pour le reste de sa vie, une blessure infligée par une femme alors qu’il les déteste clairement. Et ça, ça me met en joie. Je suis heureuse de l’avoir blessé... Je suis un monstre, n’est-ce pas ? Tu peux le dire. 

— Tu es juste une femme, Eyreen. Une femme qui a subi des violences psychologiques et qui s’en est remise. Lui, c’est un agresseur. Tu as le droit d’être fière de l’avoir immobilisé. Moi, je suis fier de toi. Tu t’en es pris à un homme plus fort que toi, après avoir fait passer sa femme. Tu es sur la bonne voie. Tu deviens plus forte à chaque nouvelle mission. 

Il m’embrassa sur la joue et me fit un grand sourire que je ne lui rendis pas. 

Toute cette violence me faisait penser à mon ex, Tomas, et cela me mettait toujours de mauvaise humeur. Il m’avait rabaissée si souvent et trompée, par-dessus le marché. Il avait fait de moi une loque humaine, incapable de s’aimer et de laisser entrer le bonheur dans ma vie. 

Jusqu’à ce que je rencontre Abbàn, mon démon exilé quelque part dans ce monde et qui me manquait à en mourir. 

— Et qu’est-ce que tu crois qu’il a vu quand j’ai aidé sa femme à partir ? Est-ce qu’il a pu voir à travers mon voile ? 

En tant que créature surnaturelle, et à l’instar des Autres et des démons, un voile magique m’enveloppait. C’était une sorte d’illusion qui masquait aux humains toute activité fantastique, de même que les attributs non conventionnels que l’on pouvait posséder. Cornes, queues fourchues, dents très longues... Ce qui pouvait effrayer les passants et provoquer des émeutes, parfois.

— Non. Il a dû voir une personne en train d’administrer les premiers secours. Et, pour le couteau dans sa jambe, j’ai fait en sorte qu’il croie que sa femme s’était défendue. 

— Parfait. 

J’étais émue par ce qu’il avait fait pour moi. Eskil était du genre à ne faire que son boulot, rien de plus. Il était effrayé par le fait de changer le cours des événements cosmiques en agissant de manière spontanée et en sortant des sentiers battus. Cette action me prouvait qu’il tentait de s’améliorer un peu, pour me faire plaisir.  

Je souris légèrement, toujours troublée par ce que j’avais fait, et je posai la tête sur le bras de mon ange. 

— Pourquoi est-ce que les passeurs existent ? Pourquoi est-ce qu’on naît, exactement ? demandai-je en tirant sur un fil de mon pull.

Mon boulot était à la fois ingrat et fabuleux. Ingrat, car je devais assister aux morts les plus violentes et vivre ce genre d’horreurs sans arrêt. Mais aussi fabuleux, car aider ces pauvres gens à mourir sans souffrir était le plus beau cadeau que je pouvais leur offrir. 

— Le monde des humains et le nôtre sont très liés. Il y a des forces qui se bousculent sans arrêt. Le bien et le mal font partie de celles qui sont le plus en guerre, ici-bas. Les Hommes comme les créatures sont des individus qui peuvent être très mauvais ou très bons ; et, depuis des millénaires, rien n’a changé. Le problème, c’est que tout le positif qui pourrait ressortir est perverti par le mal. Le mal l’emporte toujours, Eyreen. Le mal est plus fort que le bien et cela crée des tensions, des problèmes. Ça apporte une magie sombre qui nourrit les esprits les plus torturés. Plus il y a de souffrance et de mort, plus il y a de risques que l’équilibre entre ces deux forces soit rompu. C’est pour cela que sont apparus les premiers passeurs. Au commencement, ils n’étaient considérés que comme des monstres, car ils étaient différents des autres êtres surnaturels. Puis ils ont été vénérés, élevés au rang de dieux quand on a compris comment ils fonctionnaient. Ils pouvaient être démons ou Autres, peu importait, ils étaient nécessaires au monde. Et enfin, ils ont reçu le statut de passeurs. Ils sont rares et précieux. Ils aident à voiler les maux pour que ceux-ci ne prennent pas trop d’ampleur. 

— Ils aident à équilibrer les forces surnaturelles... C’est incroyable ! Je pensais que nous étions simplement destinés à aider les autres, mais nous avons une véritable fonction. Pourquoi tu ne m’en as jamais parlé ? 

— Tu n’as jamais demandé. 

— Et tu n’as pas pensé que je pourrais être intéressée par un exemplaire de « Passeurs pour les Nuls » ? arguai-je en me redressant et en croisant les bras. 

Il souleva ses sourcils dorés et fit une moue agacée. 

— Si tu me dis encore que je suis mauvais en tant qu’ange gardien, je te jure que...

— Mais non, tu n’es pas si mal ! le coupai-je en secouant la tête. Tu as quelques passages à vide, c’est tout.

Je lui fis un clin d’œil et il me répondit par un sourire immense, dévoilant ses dents parfaites et illuminant son regard d’ambre liquide. Ambre liquide. Je n’aurais jamais cru cela possible, avant de le rencontrer. Et pourtant, mon ange immense, musclé, blond et grincheux avait bien des yeux dans lesquels un feu éternel dansait, hypnotique et magnifique. 

— Et les créatures qui sont mauvaises par nature, ne se sentent-elles pas menacées par les passeurs ? Les kiyaris, par exemple, les ondines ou les lutins ? 

Je ne blaguais même pas. Les lutins avaient peut-être une réputation de petits êtres adorables parmi les humains, mais, en réalité, c’étaient des Autres assoiffés de sang. 

— Ils ne se sentent pas menacés. Il y a les créatures mauvaises comme celles que tu viens de citer. Elles sont nombreuses, mais ne représentent qu’une infime partie du mal véritable qui règne sur le monde. La réelle menace provient d’une poignée de créatures. Des êtres que personne – humains, Autres, démons, mauvais ou gentils – ne souhaiterait croiser. Et c’est de ces créatures que les passeurs nous protègent tous. Bien sûr, ces êtres sont maintenant tous sous contrôle et enfermés, mais leur essence même pervertit le monde. C’est pour ça que tu existes. 

Je ne m’attendais pas à apprendre que des Hannibal Lecter surnaturels existaient. Le célèbre tueur créé par Thomas Harris aurait de quoi s’inspirer de mes nouveaux collègues. Et ça ne me plaisait pas franchement d’en savoir autant, pour le coup. Durant un instant, des millions de questions traversèrent mon esprit. Où étaient-ils enfermés ? Comment étaient-ils retenus ? Leur prison était-elle bien gardée ? 

Eskil dut lire la peur sur mon visage, car il posa une main réconfortante sur ma joue. 

— Ils ne peuvent pas s’échapper. C’est tout ce que tu as besoin de savoir. 

Je grommelai quelques protestations qui n’avaient aucun sens et témoignaient de mon atterrement.

Je me sentirais tout de même plus rassurée si Abbàn était là. Abbàn. Je soupirai en pensant à lui. Quinze longs jours sans sa présence et j’avais l’impression d’être aussi triste qu’un poète ayant perdu sa muse. 

— Eyreen, j’ai quelque chose à t’annoncer. 

Eskil prit ma main dans la sienne et son sourire se fit un peu plus large. Il souriait rarement, mon ange. Il préférait être de mauvaise humeur, mais je le comprenais un peu, il devait en quelque sorte me servir de nourrice. Me protéger des créatures qui m’en voulaient et m’apprendre le métier de passeuse en m’emmenant chez les humains. Il avait été obligé de s’occuper de moi et, au début, il avait détesté cela. Notre relation avait évolué et, maintenant, ça allait un peu mieux. Sauf pour son humeur. Et la mienne, également. Nous étions tous les deux légèrement grincheux. 

Alors le voir sourire autant fit palpiter mon cœur. Il avait sûrement une excellente nouvelle à m’annoncer. Je me redressai sur mon tabouret de bar et le fixai, les yeux grands ouverts et attendant la suite. 

— Je sais que c’est pour le travail et que ce n’est ni facile ni agréable, mais on a un petit voyage à faire, à Paris, et on part dans deux heures. Tu devrais commencer à faire tes bagages. 

Mon souffle se coupa. 

— Oh, mon Dieu ! couinai-je. 

La joie se disputait à l’anxiété, tout au fond de moi. 

Paris ! Ô plaisir suprême ! Ô patrie des desserts ! Ô pays du chocolat ! 

Oh... on y allait aussi pour le travail. Pfff ! 

Je me précipitai en courant dans ma chambre et lançai une valise noire à fleurs roses sur le lit. Des vêtements par dizaines volèrent. Impossible de choisir ! Des robes, des pantalons, des pulls, des débardeurs, tout y passa. 

J’avais si peu de temps pour préparer mes bagages, c’était une véritable torture ! Eskil était bien un homme, pour me mettre au pied du mur de cette façon ! En plus, il ne portait que des jeans et rien d’autre, c’était facile pour lui. Mais moi, j’étais une femme, bon sang ! Il m’aurait fallu au moins quatre jours pour décider de LA jupe à emporter ! Au lieu de ça, je n’avais que quelques dizaines de minutes. J’étais obligée de prendre toute ma garde-robe. 

Quand mon armoire fut presque vide, je me tournai vers mon lit, d’une taille spectaculaire et recouvert d’une couette fleurie et de six oreillers de toutes les tailles, dans les tons crème et rose-thé. 

Problème : je ne voyais même plus ma valise sous la pile de vêtements aussi haute que le Kilimandjaro. 

Je mordillai mon index, indécise, puis jetai trois autres pulls par-dessus, juste au cas où. Voilà, maintenant, la pile atteignait l’altitude de l’Everest ! 

Je n’étais pas vraiment fière de moi, parce que venait désormais le moment peu glamour où je devrais chevaucher ma valise pour la fermer. 

Puis mon téléphone sonna, m’indiquant que j’avais un nouveau message. 

Plus rien d’autre ne compta ni n’exista autour de moi. J’oubliai tout ce qui m’occupait pour me précipiter vers mon précieux. 

Eskil se tenait debout devant la fenêtre de ma chambre. Ses cheveux blonds et bouclés brillaient au soleil. Les deux immenses lames croisées dans son dos me firent frissonner, comme toujours. Je me demandai alors combien de litres de sang elles avaient pu verser. À force de perdre mon regard dessus, ses ailes m’apparurent encore plus sombres que d’habitude. Elles étaient majestueuses et d’un noir plus foncé qu’une nuit sans lune. Dire que je pensais que les anges gardiens étaient de petits bonshommes potelés avec des ailes blanches et pures. Le mien était un géant de deux mètres, tout en muscles et à moitié nu. 

Je le bousculai de l’épaule pour attraper mon téléphone sur l’appui de la fenêtre et lus mon message. Il venait d’Abbàn ! Des étoiles se mirent à danser devant mes yeux, si bien que j’eus l’impression d’être redevenue une adolescente stupide et ridicule. Je m’en moquais royalement. Abbàn me faisait un effet de tous les diables et j’adorais ça.

« N’oublie pas ta nuisette rouge ».

Je me mis à rire et à sourire si fort que j’en eus mal aux joues. 

Eskil se retourna et me regarda d’un drôle d’air.

— Qui est-ce ?

— Cela ne te regarde pas. 

Les deux hommes ne s’appréciaient pas du tout. 

Je glissai rapidement mon téléphone dans ma poche, attrapai ma nuisette rouge au fond de ma valise et marchai vers mon armoire. 

Pas question de te faire ce plaisir, mon démon ! 

Je la rangeai et jetai un œil à mes autres pyjamas. Que des nuisettes sexy. Et mince ! Il allait falloir que je pense à m’acheter des chemises de nuit de grand-mère. Cela apprendrait à Abbàn à débarquer chez moi n’importe quand, sans même frapper à la porte. 

Je détaillai chacune de mes nuisettes et, finalement, en attrapai une au hasard. Elle était noire et totalement transparente. Je me demandai bien pourquoi j’avais acheté ça, puisque Tomas, mon ex, n’appréciait même pas mon corps ! 

Je la reposai et en pris une autre. Blanche, légère, dentelle sur la poitrine, voile transparent sur le bas. Je soupirai bruyamment. De deux maux, il fallait toujours choisir le moindre. 

En tout cas, j’avais hâte d’aller à Paris. Peut-être qu’ainsi j’oublierais un peu que mon démon me manquait. 

Cela faisait quinze jours que je ne l’avais pas vu. Depuis cette fameuse nuit au cimetière, quand j’avais découvert qu’on m’avait assassinée. 

Il m’avait raccompagnée chez moi, et je lui avais raconté mon meurtre. Nous avions énormément parlé, jusqu’à trois heures du matin. Je lui avais avoué que j’en étais toujours choquée. 

Je lui avais un peu parlé de mes parents, aussi, et du fait qu’il fallait que je découvre des choses sur eux, qui me traumatiseraient sûrement, parce qu’ils avaient passé quinze ans à me mentir sur le fait qu’ils étaient des créatures, eux aussi. 

Je lui avais également parlé de ma vie d’avant, de ce dont je me souvenais, du moins. Et ensuite, il m’avait parlé de lui. 

Nous nous étions finalement endormis, collés l’un contre l’autre dans le lit, sous les couvertures. Ça avait été tellement bon. 

Puis le matin, je m’étais réveillée seule. J’avais trouvé une note sur la table qui m’avait tellement angoissée que j’avais mis trois heures avant de la lire.

Mon démon avait dû partir à l’étranger pour ses affaires ; et voilà, je me retrouvais en manque de lui. J’attendais tous les jours avec impatience le petit texto qu’il ne manquait pas de m’envoyer pour me dire bonjour. Et je le lisais et le relisais des dizaines de fois. C’était mon plus grand plaisir de la journée. 

Je ne savais rien de ce qu’Abbàn faisait, mais lui, par contre, savait toujours où j’étais, ce qui se passait dans ma vie ; et ça m’agaçait prodigieusement. En tout cas, il avait fallu qu’il parte loin de moi pour que je prenne conscience de notre alchimie. Je le désirais, je le voulais tellement près de moi... Et je me rendais compte qu’il me manquait plus que tout au monde. Que j’avais besoin de lui et que j’étais prête pour lui. Et quand il rentrerait, je le lui ferais savoir de la façon la plus délicieuse qui soit.  

Enfin bon... Pour l’instant, je devais aller à Paris, et, avec un peu de chance, j’oublierais à quel point... Bon d’accord, il fallait se rendre à l’évidence : j’allais penser sans arrêt à lui et déprimer. 

Je jetai mon appareil photo numérique dans la valise et mes sous-vêtements volèrent vers le lit, sous le regard ennuyé d’Eskil. 

La nuisette blanche que j’avais choisie prit ce chemin également et mon ange se retourna, visiblement énervé. 

— Dépêche-toi. Tu vas rater l’avion !

— C’est bon, ça va aller. Je gère.

Je ne gérais rien du tout, en fait, et une bouffée de stress m’échauffa les joues. Je tentai de plier mes vêtements à la va-vite, consciente que les laisser en boule ne ferait que prendre plus de place – et donc m’obliger à en réduire le nombre – et, finalement, je dus laisser pas mal d’affaires sur le côté, la mort dans l’âme. 

— Si tu rates ton vol, je te transporterai moi-même à Paris, que tu le veuilles ou non. 

— Je sais, tu me l’as déjà dit mille fois. Dis-moi, à ta naissance, on a oublié de te greffer une patience d’ange ou tu as choisi toi-même de ne prendre que le pack « ailes et caractère de cochon » ? 

— Et je me ferai un plaisir de voler le plus haut possible pour que tu te gèles les miches ! ajouta-t-il en me fusillant du regard.

Je grognai et bouclai ma valise. 

— Et mon bagage, tu le mettras où, hein ? Dans ton...

— Eyreen ! me coupa-t-il. Tu sais, si je suis toujours de mauvaise humeur, c’est parce que tu es agaçante au possible. 

— C’est faux ! m’indignai-je. Je ne suis qu’une femme charmante, voilà tout. 

— Agaçante. 

— Même pas vrai, bougonnai-je en tirant ma valise du lit. Tu vois, je suis prête dans les temps, alors que tu m’as infligé des conditions extrêmes pour me préparer. Et sans me plaindre, en plus ! Je suis une crème. 

— J’aurais effectivement pu tomber sur une passeuse bien pire que toi. Mais ça n’excuse pas la façon dont tu me parles, jeune fille. Je te signale que je suis ton aîné de tant d’années que tu ne pourrais même pas les compter. 

— Oh, tu ne vas pas me la jouer « papy Eskil » tout de même ?  

— Si ça peut te forcer à me respecter comme il se doit, si ! 

— Ne t’inquiète donc pas. Je te respecte, mon petit grincheux adoré ! 

Je m’avançai jusqu’à lui et déposai un baiser sous son menton. Il était tellement grand que je dus me mettre sur la pointe des pieds et prendre appui sur ses bras pour le faire. Il passa une main sur ma tête et m’ébouriffa les cheveux. 

— Hé ! 

— Quoi ? demanda-t-il en me regardant dans les yeux, le sourire en coin. 

— Rien, rien, je l’ai mérité.

Je me recoiffai d’un geste rapide, attachant mes longs cheveux châtain clair dans une queue de cheval assez haute. J’avais juste pris le temps de faire une toilette très rapide et d’enfiler des vêtements propres.

Trente minutes plus tard et après avoir roulé bien trop vite sur la route, j’étais à ma porte d’embarquement, patientant sur les sièges métalliques qui faisaient mal aux fesses, en attendant mon vol. 

Si d’habitude Eskil me faisait toujours travailler dans les petites villes près de chez moi, apparemment, son patron avait jugé bon de me faire voyager un peu, cette fois-ci. Quelque chose allait arriver dans la Ville lumière. Ils ne m’avaient pas dit de quoi il allait s’agir, car personne ne le savait jamais avant que ça ne se produise. Mais l’angoisse me faisait déjà tourner la tête. 

Même si je devais me concentrer sur ma mission et me reposer quelques jours là-bas, avant de commencer mon travail, j’étais bien décidée à sortir et à profiter de la ville. 

Rester enfermée dans ma chambre d’hôtel en attendant le moment où je ferais traverser de pauvres gens ne m’aiderait sûrement pas à me reposer. Alors que danser en boîte et dîner au restaurant, si ! Je souris intérieurement. 

Paris. Le rêve. 

Si seulement j’y allais dans des conditions différentes. Des conditions qui n’impliqueraient pas de morts brutales, cruelles et tant de souffrance. 

Et voilà, j’étais à nouveau dépitée et plus du tout excitée à l’idée d’aller en voyage. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 2


 

 

Le vol fut très long et je dormis profondément sur mon siège, la tête littéralement dans les nuages ; ou collée au hublot, plutôt. Dans ma jolie robe émeraude, toute simple et confortable, j’avais eu l’impression d’être en chemise de nuit, ce qui avait franchement favorisé ma décontraction. Tout comme le fait de me sentir rassurée, car je savais que je ne risquais aucune attaque de créature dans l’avion. 

Sur terre, il y avait toujours une petite partie de mon esprit effrayée à l’idée de voir des kiyaris débarquer chez moi pour me mettre en pièce. 

Les kiyaris étaient de petits démons très laids, ressemblant à des Gremlins dégingandés et qui m’avaient sévèrement blessée, un soir, alors que je rentrais d’un rendez-vous avec Abbàn. S’il n’avait pas été là, j’aurais été tailladée, puis dévorée.  

Dans cet avion, il y avait beaucoup trop d’humains à mes côtés pour que je puisse être en danger et, de ce fait, j’avais dormi sereinement pour la première fois depuis des semaines. 

Je rougis en me réveillant et espérai ne pas avoir ronflé, voyant les regards en coin des deux hommes à côté de moi. Ou pire, j’espérai ne pas m’être étalée sur eux, dans mon sommeil… 

En tout cas, maintenant, j’étais en pleine forme. 

Eskil me rejoignit dans ma chambre d’hôtel. Ses cheveux étaient en pagaille et son corps couvert de sueur. 

— Bon vol ? lui demandai-je avec un sourire taquin. 

— Tu le saurais, si tu étais venue avec moi. 

— Tu es sûr que tu es un ange gardien ? lui demandai-je, très sérieusement, les mains posées sur mes hanches. 

Eskil se retourna vers moi, choqué, et se mit à bafouiller. 

— Oui... Oui... Pourquoi ? 

— Parce que j’aurais plutôt pensé que tu étais l’un des nains de Blanche-Neige. Tu sais, celui qu’on appelle Grincheux !

Il se détendit d’un seul coup et se mit à rire comme un fou furieux, si bien que je l’imitai à mon tour. Il posa la main sur mon épaule et je secouai la tête en souriant. 

— Pourquoi tu ne t’es pas téléporté ? 

Certaines créatures surnaturelles pouvaient se déplacer entre les mondes, dans une faille glaciale, mais pratique. Eskil était de ceux qui pouvaient le faire sans souci. Abbàn, par contre, étant un être maîtrisant le feu, évitait ce genre de voyage. Il pouvait bien sûr se rendre dans l’entre-monde, mais c’était particulièrement désagréable, voire douloureux. 

— Il faut bien que je m’entretienne. Tu crois que les muscles poussent en mangeant du brownie ? 

Touché ! On voyait bien à ma silhouette que je n’étais pas du genre à faire du sport le week-end. Ni même la semaine, d’ailleurs. Des hanches bien dessinées, des fesses rebondies et un petit ventre qui attestaient de ma passion pour le chocolat. Pourtant, j’avais enfin fini par m’accepter telle que j’étais, et tout ça, grâce au regard de braise que mon démon posait sur moi, quand nous étions ensemble. 

— Trouve-m’en un et je te le dirai, décrétai-je en souriant. 

— Tu es incroyable. 

— Je le sais ! 

J’éclatai de rire. 

— Bon, qu’est-ce que je fais en attendant lundi ? lui demandai-je en retrouvant mon sérieux.

Quatre jours. Quatre fichus jours avant « l’incident ».

— Tu te reposes. Dors, commande un massage, fais tout ce que tu veux. C’est le patron qui paie tout, tu n’as qu’à profiter. 

— Parfait. Et toi, qu’est-ce que tu vas faire ?

— J’ai des gens à aller voir. Si tu as besoin d’aide, je serai là. Je le sentirai. 

Notre relation professionnelle marchait de la façon suivante : lorsque j’étais très angoissée ou apeurée, il le sentait et venait immédiatement. En général, il lui fallait un petit moment avant d’arriver. Je devais soit me battre, soit me faire ratatiner par une quelconque créature et enfin, Eskil – ou parfois Abbàn – débarquait pour me sauver. 

Le côté « demoiselle en détresse » m’ennuyait profondément, mais j’avais le désavantage d’être une débutante dans ce monde et je n’avais toujours pas de magie en moi. J’aimais cette absence de pouvoirs. J’avais l’impression d’être encore un peu humaine et que, tant que je le serais, je n’oublierais pas ma vie d’avant. 

— D’accord. 

— Fais attention à toi. Les créatures rôdent. Elles savent que tu es ici et, même si la plupart de mes semblables te craignent comme leur pire cauchemar, certains te voient toujours comme une menace à éliminer.

— Ce n’est pas ton rôle de les tenir à l’écart, justement ?

— Si. Mais je ne peux pas toujours être derrière ton dos. J’en suis désolé. 

— Je sais, soupirai-je. Et d’ailleurs, je préfère cela. 

Eskil me caressa la joue et disparut instantanément. J’étais enfin seule. Et libre !

Je m’assis au bord du lit pour tester le matelas et décidai qu’il était suffisamment confortable, mais je n’avais pas encore envie de dormir. 

Il était près de vingt heures, ici, alors je pris une bonne douche chaude, je me changeai, enfilai ma robe bustier rouge, mes talons noirs et sortis me promener dans les rues. J’avais besoin de me détendre et de me dégourdir un peu les jambes, après un vol si long. 

L’air de ce début de printemps était chaud et agréable, si bien que je n’avais que mon écharpe noire drapée sur mes épaules. Je longeai un bon moment la Seine, regardai les bateaux passer, les touristes s’extasier. J’avais l’impression qu’un autre univers s’offrait à moi. 

À la vue de cette architecture ancienne, de ces statues incroyables, de ces ponts magnifiques, mon cœur se soulevait de bonheur dans ma poitrine. J’avais mon appareil photo dans mon sac ; je ne m’en servis pas. Tout ce que j’avais envie de faire, c’était marcher. Admirer la ville. 

Je posai les mains à plat sur le rebord d’un muret. La pierre était rêche et froide ; je resserrai mon écharpe autour de mon buste. Je passai de très longues minutes à regarder le fleuve couler, tranquille et seule ; ce petit moment de solitude m’aida à faire le vide dans mon esprit angoissé. 

Lorsque je me remis en marche, je souriais. 

J’avançai sans savoir où j’allais, les rues défilant les unes après les autres, sans que je ne me pose de questions. J’étais poussée en avant. Je me laissai faire, déambulant allégrement au gré de mon bon vouloir. 

Je me promenai encore quelques instants, jusqu’à ce que je me retrouve en face de cet étrange endroit. Avec sa devanture noire et sa grande vitre qui laissait apercevoir un bar chic et élégant aux néons violets, l’endroit m’attira. Une envie irrépressible d’aller m’installer à une table me prit et je traversai la rue sans même faire attention. 

Un effrayant crissement de freins me fit tourner la tête et mon souffle se coupa. J’écarquillai les yeux, avisant la voiture qui pila juste devant moi. Je regardai la conductrice, choquée par mon manque de prudence. Je rejoignis le trottoir d’en face en courant et restai figée quelques secondes devant la porte du bar. 

Prise d’une soudaine bouffée de chaleur, j’enlevai mon écharpe et m’éventai de la main, le temps de ralentir mon pouls. Qu’est-ce qui m’avait pris de traverser comme une folle ? Même les enfants savent qu’il faut regarder des deux côtés ! On apprend cela dès le plus jeune âge, bon sang ! 

Pourtant, je ne m’attardai pas plus longtemps sur mon erreur tant j’avais envie d’entrer dans ce bar. 

Ma paume droite me picotait de façon désagréable. Je me demandai un instant si ce n’était pas ma magie qui se manifestait enfin, mais j’avais l’impression que c’était autre chose. Ma main resta de longues secondes en suspension au-dessus de la poignée en métal noir et j’étais comme envoûtée ; je me sentais torturée de ne pas ouvrir cette porte.  

Finalement, je pris mon courage à deux mains, m’engouffrai dans le bar et mon impression de malaise se dissipa. J’observai l’intérieur de l’établissement et me dirigeai vers le comptoir. L’odeur d’alcool, de cuir et de bois aurait dû me retourner l’estomac ; pourtant, je me sentais bien, dans ce lieu. Au milieu du brouhaha hétéroclite. 

— Une piña colada, s’il vous plaît, demandai-je au serveur. 

Le barman, un homme à la magnifique peau sombre et aux yeux vert olive pétillants de gaieté, me fit un signe de tête et un grand sourire et je me dirigeai vers une table au fond de la pièce. Le mobilier était noir et raffiné, les banquettes en cuir et les néons donnaient une ambiance intimiste et cosy que j’appréciai. 

Je jetai un coup d’œil alentour. Maintenant que j’étais entrée, j’avais l’impression de ne plus vouloir en sortir. De vouloir rester ici jusqu’à la fin de ma vie. 

Mes yeux se posèrent sur quelques personnes près de moi. Trois hommes rondouillards et en costume jouaient aux cartes, à ma droite. Ma vision s’adapta, se focalisa sur eux et je remarquai trois paires de cornes incurvées sur chacune de leurs têtes. Mon cœur se mit à battre plus vite. Plus fort. 

Le barman m’apporta mon verre, toujours aussi souriant, et je remarquai alors, sous son voile, ses mains aux doigts crochus et ses veines trop saillantes sur ses bras et son cou. Sa peau avait toujours cette couleur sombre et magnifique, mais son visage était très allongé et ses yeux totalement noirs. 

— Merci, bafouillai-je, pantelante. 

Je bus une gorgée de ma boisson et fermai les paupières, espérant me réveiller d’un mauvais rêve quand je les rouvrirais. Le liquide, si frais, si doux, me fit un bien fou. 

Qu’est-ce que je fabriquais dans cet endroit ? Seule et entourée de créatures ? Si elles se décidaient toutes à me sauter dessus, je ne pourrais rien faire pour m’en sortir. Heureusement, le rhum de mon cocktail me calma assez pour que je puisse profiter de ma soirée. 

Quand j’ouvris à nouveau les yeux, Abbàn était assis sur la banquette en face de moi. Je manquai m’étouffer et son sourire se fit plus grand. Je tamponnai les coins de ma bouche avec une serviette blanche en tissu soyeux, apportée avec mon verre, et je me sentis un peu honteuse de la voir décorée de mon rouge à lèvres grenat. 

Je dévisageai un long moment l’homme face à moi, me demandant si l’alcool me provoquait des hallucinations. Il était encore plus beau... bon, d’accord, plus sexy que dans mon souvenir, avec son costume luxueux, seyant, et ses iris noirs comme la nuit. Son sourire ravageur. L’étincelle de malice au fond de son regard... 

— Eyreen, tu es très belle dans cette robe. 

Et sa voix grave et excitante... Tout mon corps réagit instantanément à ce son et je sirotai une autre gorgée de mon cocktail pour me calmer. Et éviter de baver devant lui ! 

Les émotions de mon démon se lisaient dans ses yeux. Habituellement d’un bleu lagon pur, ils changeaient de couleur, passant du violet pour la colère au noir pour son désir. 

À cet instant, visiblement, il avait envie de moi comme jamais. 

— Quand je t’ai vue entrer, j’ai bien cru que tous les démons de ce bar allaient tomber à genoux. 

Je détournai le regard, gênée.

— Tous les démons ?

Je me redressai sur mon siège et jetai un coup d’œil presque discret autour de moi, la bouche grande ouverte, la mâchoire traînant sur le sol de carrelage noir. 

— Tu es dans un bar de démons, bébé ! Tu ne l’avais pas remarqué ?

— Je ne savais même pas que ça existait ! 

Oh misère, qu’est-ce qui m’avait pris d’entrer ici ? 

— Oh... Moi qui pensais que tu étais venue pour moi.

— Je... Je ne savais pas que tu serais ici. J’avais juste envie d’entrer dans cet endroit précis. Une envie incontrôlable, dis-je en baissant les yeux. 

Abbàn fronça les sourcils comme s’il réfléchissait à ce que je venais de dire, puis reprit la parole. 

— Alors, qu’est-ce qui t’amène à Paris ?

— Je ne sais pas encore. Des gens à aider dans quelques jours. Un truc plutôt moche, apparemment. Et toi ?

— Moi ? J’habite ici, répondit-il en riant. Je gère les affaires. 

Une vague de pur plaisir me submergea en entendant son rire. J’eus l’impression de m’envoler vers le ciel. Je le dévisageai quelques instants. Mon regard passa de ses cheveux noirs un peu ébouriffés à ses yeux redevenus bleus. Leur bleu habituel, profond et riche, qui m’envoûtait. Sa mâchoire carrée et fière, rasée de près, et ses pommettes hautes et légèrement rougies par la chaleur ambiante étaient très viriles. Ses épaules musclées tendaient sa chemise blanche et, alors que mes yeux dérivaient vers ses mains enserrant son verre, une pulsion sauvage me donna envie de le rejoindre de l’autre côté de la table. De me coller à lui. De sentir son odeur boisée et masculine qui m’avait terriblement manquée. 

Bon sang, il me faisait perdre la tête ! Et je ne revins sur terre que lorsqu’il se mit à faire tourner le liquide ambré au fond de son verre. Connaissant ses goûts, il s’agissait d’un Caol Ila, un whisky écossais qu’il choisissait toujours d’un grand âge.     

— Tu habites Paris ? C’est... sympa...

— En fait, j’habite ici même. J’ai un appartement dans cet hôtel et une chambre, aussi, dans un autre coin de la ville. 

Eh bien ! Les démons étaient décidément des créatures pleines de ressources. Et de surprises !

— Tout va bien, bébé ? Tu as l’air bizarre.

— Oui... C’est juste que je ne suis pas très à l’aise, ici. Avec tout ces... Enfin... Et pourtant, je n’ai pas envie de partir. Je ne sais pas pourquoi. Je ne comprends pas. 

— Tu n’as pas à avoir peur, Eyreen. Les démons ne sont pas tous des êtres mauvais, qui font le mal par plaisir. 

— Je n’ai pas à avoir peur ? Si Eskil et toi n’assuriez pas mes arrières, j’aurais fini déchiquetée un nombre incalculable de fois. Et dévorée vivante, également. 

Je grimaçai. Un silence pesant et désagréable s’installa, comme si ces quinze jours sans nous voir avaient mis une sorte de distance entre nous. Cette sensation affreuse me glaça de l’intérieur et mon estomac se contracta. 

Le barman revint vers nous et déposa un autre verre devant Abbàn et un nouveau cocktail devant moi. Je ne m’étais même pas rendu compte que j’avais terminé mon premier verre. 

— Je suis désolé qu’ils te traitent de cette façon. 

— Tu n’as pas à l’être. Ce n’est pas toi qui cherches à me tuer. Ce n’est pas toi qui te jettes sans arrêt sur moi !

— Et pourtant, j’aurais adoré, répliqua-t-il, taquin. 

Son petit sourire en coin, absolument craquant, sur ses grandes lèvres fines me fit rougir de haut en bas. Peut-être avais-je mal formulé ma phrase. Ou peut-être pas. Quoi qu’il en soit, cette réponse me fit vibrer d’un plaisir anticipé et une vague de chaleur provenant de mon démon fit perler quelques gouttes de sueur sur ma gorge et ma poitrine. 

J’attrapai ma serviette blanche et m’épongeai aussi discrètement que possible. 

Abbàn suivit des yeux chacun de mes mouvements. À sa façon d’entrouvrir légèrement les lèvres, de s’empourprer et de haleter, j’étais à peu près certaine qu’il enviait le bout de tissu de tout son être.

Je reposai la serviette et agrippai mon verre des deux mains. La fraîcheur de la condensation sur ses parois, à cause de la glace pilée, m’aida à reprendre mes esprits et à arrêter de fantasmer sur mon démon. 

— Comment fonctionne ce monde, alors ? lui demandai-je.

J’étais toujours novice et j’avais des questions à n’en plus finir. 

— Les démons et les Autres sont sur cette terre depuis un bon moment. Il y a une hiérarchie très stricte qui nous empêche de nous massacrer entre nous, mais aussi de nous en prendre aux humains sans autorisation. 

Je déglutis aux mots « sans autorisation », car je savais que certains de ces personnages avaient des passe-droits, notamment quand les créatures oubliaient de faire preuve de discrétion et révélaient leur présence. Cela signifiait la peine de mort pour tout humain témoin d’une activité surnaturelle. 

— Si les patrons me protègent, pourquoi ne suis-je pas définitivement tranquille, dans ce cas ? 

— Parce que, comme dans toutes les nations, il y a des éléments incontrôlables parmi la population. Certains démons, dont ceux qui ne sont pas humanisés, ceux qui vivent dans la nature, sont plus difficiles à soumettre à une autorité. Ils ont une intelligence primale qui les fait reculer devant le danger. Sauf que, pour eux, tu représentes plus qu’un danger, parce que, même s’ils ne connaissent pas toutes ces histoires stupides de fin du monde, ils peuvent sentir à quel point tu es puissante. Et leurs instincts leur dictent de t’éliminer. 
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